
 
MALAISE DANS LA CIVILISATION – Freud 

 
 
 
Tandis qu’ils (les hommes) s’efforcent d’acquérir à leur profit la jouissance, le succès ou la 
richesse, ou qu’ils les admirent chez autrui, ils sous-estiment en revanche les vraies valeur de 
la vie. P5  (22) 
 
(…) à ses yeux (R. Rolland), dans un sentiment particulier dont lui-même était constamment 
animé, dont beaucoup d’autres lui avaient confirmé la réalité, dont enfin il était en droit de 
supposer l’existence chez des millions d’êtres humains. Ce sentiment, il l’appellerait 
volontiers la sensation de l’éternité, il y verrait le sentiment de quelque chose d’illimité, 
d’infini, en un mot : d’océanique ». p6 (22) 
 
Enfin la seule existence de ce sentiment océanique autoriserait à se déclarer religieux, alors 
même qu’on répudierait toute croyance ou toute illusion. P6 (22) 
 
En moi-même, impossible de découvrir pareil sentiment « océanique ». Et puis, il est malaisé 
de traiter scientifiquement des sentiments. On peut tenter d’en décrire les manifestations 
physiologiques. Mais, quand celles-ci vous échappent – et je crains fort que le sentiment 
océanique lui aussi ne se dérobe à une telle description -, il n’en reste qu’à s’en tenir au 
contenu des représentations les plus aptes à s’associer au sentiment en question. P6 (22) 
 
Il s’agirait donc d’un sentiment d’union indissoluble avec le grand Tout, et d’appartenance à 
l’universel. Mais à mon sens, il s’agirait plutôt d’une vue intellectuelle, associée à un élément 
affectif certain, lequel, comme on sait, ne fait jamais défaut dans des pensées de si vaste 
envergure. P7 (22) 
 
A l’encontre de tous les témoignages des sens, l’amoureux soutiendra que Moi et Toi ne font 
qu’un, et il est tout prêt à se comporter comme s’il en était réellement ainsi. P8 (22) 
(Amoureux de la Terre, de l’univers, de la vie)  
 
La tendance se développe à isoler du Moi, à expulser au-dehors tout ce qui peut devenir 
source de déplaisir, à former ainsi un Moi purement hédonique (Moi-plaisir) auquel s’oppose 
un monde extérieur, un « dehors » étranger et menaçant. P9 (22) 
(sentiment océanique régression vers ce moi hédonique, retour du principe de réalité vers un 
principe de plaisir) 
 
Par conséquent, notre sentiment actuel du Moi n’est rien de plus que le résidu pour ainsi dire 
rétréci d’un sentiment d’une étendue bien plus vaste, si vaste qu’il embrassait tout, et qui 
correspondait à une union plus intime du Moi avec son milieu. Si nous admettons que ce 
sentiment primaire du Moi s’est conservé – en plus ou moins large mesure – dans l’âme de 
beaucoup d’individus, il s’opposerait en quelque sorte avec le sentiment du Moi propre à l’âge 
mûr, et dont la délimitation est plus étroite et plus précise. Et les représentations qui lui sont 
propres auraient précisément pour contenu les même notions d’illimité et d’union avec le 
grand Tout, auxquelles recourait mon ami pour définir ce sentiment « océanique ». p10 (22) 
 



Si donc nous sommes tout à fait disposés à admettre l’existence chez un grand nombre d’êtres 
humains d’un sentiment « océanique », et si nous inclinons à le rapporter à une phase 
primitive du sentiment du Moi… p15 (22) 
 
Sentiment océanique = Rétablissement du narcissisme illimité p16 (22) 
 
Cette pensée, qu’il implique, de ne faire qu’un avec le grand Tout nous apparaît comme une 
première recherche de consolation religieuse, comme une autre manière de nier le danger dont 
le Moi se sent menacé par le monde extérieur. P16 (22) 
 
… en pratiquant le yoga, c’est à dire en se détournant du monde extérieur, en fixant son 
attention sur certaines fonctions corporelles, et en respirant d’une façon particulière, on 
parvient à éveiller en soi des sensations nouvelles et un sentiment d’universalité. Il considérait 
ces phénomènes comme l’expression d’un retour à des états originels et dès longtemps 
dépassés de la vie de l’âme ; il y voyait la preuve pour ainsi dire physiologique de maints 
articles de la sagesse mystique. Il serait indiqué ici de les rapprocher d’autres modifications 
obscures de l’âme telle que la transe ou l’extase… p16 (22) 
 
Mais nous tentons, par une voie particulière, d’atteindre une plus juste appréciation de sa 
pensée. Telle qu’elle nous est imposée, notre vie est trop lourde, elle nous inflige trop de 
peine, de déceptions, de tâches insolubles. Pour la supporter, nous ne pouvons nous passer se 
sédatifs. (échafaudages de secours selon Théodore Fontane). Ils sont peut-être de trois 
espèces : d’abord de fortes diversions, qui nous permettent de considérer notre misère comme 
peu de choses, puis des satisfactions substitutives qui l’amoindrissent ; enfin des stupéfiants 
qui nous y rendent insensibles. L’un ou l’autre de ces moyens nous est indispensable. P18-19 
(22) 
 
Les satisfactions substitutives, celles par exemple que nous offre l’art, sont des illusions au 
regard de la réalité ; mais elles n’en sont psychiquement pas moins efficaces, grâce au rôle 
assumé par l’imagination dans la vie de l’âme. Les stupéfiants, eux, influent sur notre 
organisme, en modifient le chimisme. P19 (22) 
 
Quels sont les desseins et les objectifs vitaux trahis par la conduite des hommes, que 
demandent-ils à la vie, et à quoi tendent-ils ? on a guère de chance de se tromper en 
répondant : ils tendent au bonheur ; les hommes veulent être heureux et le rester. Cette 
aspiration a deux face, un but négatif et un but positif : d’un coté éviter douleur et privation de 
joie, de l’autre rechercher de fortes jouissances. En un sens plus étroit, le terme « bonheur » 
signifie seulement que ce second but a été atteint. En corrélation avec cette dualité de buts, 
l’activité des hommes peut prendre deux directions, selon qu’ils cherchent – de manière 
prépondérante ou même exclusive – à réaliser l’un ou l’autre. On le voit, c’est simplement le 
principe de plaisir qui détermine le but de la vie, qui gouverne dès l’origine les opérations de 
l’appareil psychique… p20 (22) 
+ discours autour du bonheur, de la difficulté à l’atteindre 
 
on serait tenté de dire qu’il n’est point entré dans le plan de la « Création » que l’homme soit 
« heureux ». p20 (22) 
 
(méthodes ayant pour but d’éviter la souffrance :)  L’isolement volontaire, l’éloignement 
d’autrui, constitue la protection la plus immédiate contre la souffrance née des contacts 
humains. (...) Lorsqu’on redoute le monde extérieur, on ne peut s’en défendre que par 



l’éloignement sous une forme quelconque – du moins si l’on veut résoudre cette seule 
difficulté.P22(22) 
 
L’action des stupéfiants est à ce point appréciée, et reconnue comme un tel bienfait dans la 
lutte pour assurer le bonheur ou éloigner la misère, que des individus et même des peuples 
entiers leur ont réservé une place permanente dans l’économie de leur libido. On ne leur doit 
pas uniquement une jouissance immédiate mais aussi un degré d’indépendance ardemment 
souhaité à l’égard du monde extérieur. On sait bien qu’à l’aide du « briseur de soucis », l’on 
peut à chaque instant se soustraire au fardeau de la réalité et se réfugier dans un monde à soi 
qui réserve de meilleures conditions à la sensibilité. P23 (22) 
 
La joie de satisfaire un instinct resté sauvage, non domestiqué par le Moi, est 
incomparablement plus intense que celle d’assouvir un instinct dompté. Le caractère 
irrésistible des impulsions perverses, et peut-être l’attrait du fruit défendu en général, trouvent 
là leur explication économique. P24 (22) 
 
Si dans cette méthode déjà, le désir d’indépendance à l’égard du monde extérieur est évident, 
puisqu’on lie son plaisir à des opérations intérieures et mentales, ces même traits s’affirment 
avec plus de forces encore dans la méthode suivante où le rapport avec les faits réels se 
relâche davantage. P26 (22) (voyage = moyen aussi d’éviter de penser) 
 
Un autre procédé est plus radical et plus énergique ; il voit dans la réalité l’ennemie unique, la 
source de toute souffrance. Comme elle nous rend la vie impossible, on doit rompre toute 
relation avec elle, si l’on tient à être heureux d’une manière quelconque. L’ermite tourne le 
dos à ce bas monde et ne veut point avoir affaire à lui (ermite différent du vygeur !!!). p26 
(22) 
 
(...) Transformer ce monde, d’en édifier à sa place un autre dont les aspects les plus pénibles 
seront effacés et remplacés par d’autres conformes à nos propres désirs. L’être qui, en proie à 
une révolte désespérée, s’engage dans cette voie pour atteindre le bonheur, n’aboutira 
normalement à rien ; la réalité sera plus forte que lui. Il deviendra un fou extravagant dont 
personne, la plupart du temps, n’aidera à réaliser le délire. P27 (22) 
 
L’on peut encore inclure un cas intéressant ; à savoir la recherche prédominante du bonheur 
dans les jouissances qu’inspire la beauté, en quelque lieu que celle-ci frappe nos sens ou notre 
esprit ; beauté des formes et des gestes humains, des objets naturels et des paysages, des 
créations artistiques et même scientifiques. Cette attitude esthétique prise comme but dans la 
vie protège faiblement contre les maux qui nous menacent, mais nous dédommagent bien des 
choses. La jouissance esthétique en tant qu’émotion légèrement enivrante a un caractère 
particulier.p28 (22) 
 
(La souffrance d’origine sociale : ) d’après elle, c’est ce que nous appelons notre civilisation 
qu’il convient de rendre responsable en grande partie de notre misère ; et de l’abandonner 
pour revenir à l’état primitif nous assurerait une somme bien plus grande de bonheur p33 (22) 
 
Par quelle voie tant d’êtres humains ont-ils donc été amenés à partager, de si étrange façon, ce 
point de vue hostile à la civilisation ? Je pense qu’un mécontentement profond, d’origine très 
lointaine, renouvelé à chacune de ses étapes, a favorisé cette condamnation (...) p33 (22) 
 



(la vie + facile des sauvages), on avait maintes fois commis l’erreur d’attribuer cet allégement 
à l’absence des exigences si complexes issues de la civilisation, alors qu’il était dû en somme 
à la générosité de la nature et à toutes les commodités qu’elle offre aux sauvages de satisfaire 
leurs besoins vitaux. (...) On découvrit alors que l’homme devient névrosé parce qu’il ne peut 
supporter le degré de renoncement exigé par la société au nom de son idéal culturel, et l’on en 
conclut qu’abolir ou diminuer notablement ces exigences signifierait un retour à des 
possibilités de bonheur. P34  (22) 
 
Ces sujets se rendent indépendants de l’agrément de l’objet au moyen d’un déplacement de 
valeur, c’est à dire en reportant sur leur propre amour l’accent primitivement attaché au fait 
d’être aimé ; ils se protègent contre la perte de la personne aimée en prenant pour objets de 
leur amour non plus des êtres déterminés mais tous les êtres en égale mesure ; ils évitent enfin 
les péripéties et les déceptions inhérentes à l’amour génital en se détournant de son but sexuel 
et en transformant les pulsions instinctives en un sentiment à « but inhibé ».  la vie intérieure 
qu’ils se créent par ces moyens, cette manière tendre, égale et détendue de sentir, inaccessible 
aussi à toute influence, n’a plus beaucoup de ressemblance extérieure, bien qu’elle en procède 
pourtant, avec la vie amoureuse génitale, ses agitations et ses orages. = technique pour réaliser 
le ppe de plaisir (proche de la religion car néglige de différencier le Moi des objets, et ceux ci 
des uns des autres.) p53 (22) 
 
Une conception éthique dont les motifs profonds nous deviendront bientôt évidents, voudrait 
voir dans cette disposition à l’amour universel pour l’humanité et le monde, l’attitude la plus 
élevée que l’être humain puisse adopter. P53 (22) 
 
Si la civilisation impose aussi de lourds sacrifices, non seulement à la sexualité mais encore à 
l’agressivité, nous comprenons mieux qu’il soit si difficile à l’homme  d’y trouver son 
bonheur. En ce sens l’homme primitif avait en fait la part belle puisqu’il ne connaissait 
aucune restrictions à ses instincts. (...) L’homme civilisé a fait l’échange d’une part de 
bonheur possible contre une part de sécurité. P 69 (22) 
 
Au cours du développement de l’homme isolé, le programme du principe de plaisir, soit la 
recherche du bonheur, est maintenu comme but principal, tandis que l’agrégation ou 
l’adaptation à une communauté humaine apparaît comme une condition presque inévitable et 
qu’il nous faut remplir au titre même de notre poursuite du bonheur. (...) En d’autres termes, 
le développement individuel apparaît comme le produit de l’interférence de deux tendances : 
l’aspiration au bonheur que nous appelons généralement « égoïsme »et l’aspiration à l’union 
avec les autres membres de la communauté que nous qualifions « d’altruisme ». (...) Dans le 
développement individuel, nous l’avons déjà dit, l’accent principal est porté le plus souvent 
sur la tendance égoïste ou aspiration au bonheur ; l’autre tendance, qu’on pourrait appeler 
civilisatrice, se contente en règle générale d’un rôle restrictif.  p101  (22) 
 
Comme une planète tourne autour de son axe tout en évoluant autour de l’astre central, 
l’homme isolé participe au développement de l’humanité tout en suivant la voie de sa propre 
vie. P101 (22) 
 


